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Ma langue est un chariot allant de mon cœur à ton esprit.

Elle me déplace entier pour t’apprendre ce que je suis,

comment je vois le monde, comment je le réfléchis.

Libre à toi d’entrer en résistance ou en communion.

Notre langue sera le reflet humble et honnête de notre relation.



 

JOE & PATSON. Anba Lanvil

Ça a vraiment commencé quand Patson m’a embarqué dans son
délire. Il m’a dit : « Je te rends service, c’est cool. On hacke l’appart
de ta meuf, oui, oui, je sais faire, t’inquiète, et après tu m’aides
à sauver le monde. » C’était ça, son délire. « C’est carré. » Il pensait que je pouvais l’aider à sauver le monde parce que j’étais
un gars intelligent, parce que je débarquais de France. Nouvelle-Marseille, tu connais…

Mais ça faisait pas trois jours que j’étais sur Lanvil, j’étais
déjà cramé par les keufs, et le Patson, il voulait encore qu’on
entre en douce chez Ivy. Ça s’est pas du tout passé comme il
avait prévu.

PAT. Anba Lanvil

Demain, Pat, tu renverses le monde tjou pou tet. Demain, tu
retournes Lanvil, tu creuses ses piliers, à l’ancienne, tu retrouves
la terre des zansèt et tu libères le peuple. Dis-toi ça, Pat : t’y es
presque. T’arrives au bout du combat. Lagoumen, c’est bientôt fini. Demain, peut-être un peu plus, quelques jours, deux
semaines, tu déclenches la révolution et tu fais tomber Babilòn,
pour de bon. Levé’w ! Tiré kò’w ! Sonjé Tout-Moun : pense à cette
terre qui t’attend. Elle est ta force.

Et maintenant plonge ta main, Pat. Une dernière fois. Plonge
ta main dans la douleur élektrik.

ÉZIE. Anwo Lanvil

Encore un réveil où la douleur me frappe sans que j’aie
conscience de son origine. C’est un tout. Je déteste cette ville.
Je n’en peux plus de ce corps.

J’ouvre mes yeux. Allumer les écrans muraux. Assister au
chargement des projections solaires. À chaque fois, attendre
que le soleil pénètre entre les tours de Lanvil. Compter les
étages sur la tour d’en face. Compter la lente descente des
rayons sur les fenêtres de verre, depuis Horizon 1 jusqu’à ma
peau. Attendre que la chaleur, disparue de mes côtes, revienne
et que ma peine d’exister s’atténue. M’oublier.

Ma déchirure est vieille, mais le corps que je sors du lit est
neuf. En partie. Je frôle la baie vitrée de ma paume, mes batteries internes se rechargent. Je m’assois au sol, dans la lumière.
Je déplie le linge que j’ai laissé là. Je le défroisse, je l’étale sur
le lino tiède. J’aligne avec soin chaque vêtement. Je place les
coutures de fil blanc le long des autres coutures de fil blanc. Ça
me calme. Le bruit immonde de mes nuits solitaires se couvre
peu à peu d’autres sens. L’acuité d’analyse, la connectabilité, la
lisibilité du monde, sa pondération. Je laisse le relief du linge
au sol.

 

Passer par la douche. Avaler une dose d’eau caféinée. Se sentir d’attaque. Prête. Éteindre les écrans muraux. Partir au boulot.
Dehors, c’est déjà la nuit.

LONIA. Anwo Lanvil

Je regarde Ernesto et Ernesto me regarde. Je lui dis que le vrai
combat, ce n’est pas s’enfermer dans le secret et jouer au héros
solitaire. Je lui dis qu’il lui faut un monde entier si l’on veut pouvoir le changer. Je lui dis qu’il lui faut une armée. Il répond qu’il
ne fait confiance à personne. Sauf à moi. Sauf à ma sœur. Nous
sommes ses seules amies, assure-t-il.

J’hésite à répéter ce que je viens de lui dire. J’ai l’impression
de ne pas trouver les bons mots ni de parvenir à les lui faire
entendre.

— Le vrai combat n’est plus dans la rue. Les grèves sont éternelles depuis près d’un siècle. Elles n’ont jamais rien changé à
notre démocratie. La lutte de nos pères s’est endormie dans le
confort urbain, les extrémismes sont éphémères et maîtrisés, les
corpolitiques s’enlisent dans l’incarnation d’un nouveau centre
de monde. J’en demeure persuadée, tous se trompent encore.
Lanvil et sa diversalité se trompent.

Ernesto acquiesce :

— Personne d’autre ne peut nous comprendre. Vous le savez.
Et vous savez ce qu’il vous reste à faire…

— Je connais très bien ma mission, Ernesto. Mais je crois que
vous ne saisissez pas ce que je vous dis…

 

— Nous en reparlerons une prochaine fois.

Il déconnecte son hologramme. Je bascule mon dossier en
mode repos. Les bureaux de la cologistique sont encore vides.
Ézie ne devrait plus tarder.

JOE & PATSON. Anwo Lanvil

Mon seul espoir, c’était de retrouver Ivy. À partir de là, j’aurais
pu tout expliquer aux flics. Pourquoi j’avais fait le mur. Pourquoi
j’avais vesqui la quarantaine. Tout ça, tout ça. Le Patson, quand
il m’a trouvé dans la rue, il m’a dit : « Joe, faut pas traîner ici. Tu
vas te faire planter, mafia. »

J’étais pas un mafia. J’ai toujours été un peu schlag. Sur la tangente. Dans les bas-fonds de Lanvil, j’étais au pire un clando. Au
mieux, une merde de zonard. Un migrant dans tous les cas. Mon
cerveau me disait comme ça : « T’es qu’une merde, t’aurais jamais
dû venir, tu foires toujours tout. »

Le Patson, il connaissait les bonnes frappes. Il avait un bidule
de poche, un genre de gros magnet des années 50. Il le collait aux
verrous numériques, crari ça s’ouvrait par magie. Il a kenné vite
fait les checkpoints et on est remontés dans le haut-Lanvil. On
est entrés dans la résidence d’Ivy par les toits-terrasses. Ivy était
pas chez elle.

J’ai sonné trente fois au moins. Patson s’est accroupi comme
un ressort devant la serrure. Il a tèj ses locks d’un coup de tête
en arrière pour mieux voir. Un payo montait par l’escalier derrière nous. Quand j’y repense, c’est après ça que ç’a été le début
de l’embrouille. Je lui ai dit :

— Grouille, s’teup. On va se faire serrer.

Il a sifflé deux fois sur son magnet. La porte s’est ouverte. On
est passés en balle à l’intérieur. J’ai juste eu le temps de voir un
type sortir sa tête de l’escalier. Il m’a tricar avec son gros zœil. Il
a fait « Hé ! ». J’ai refermé direct. Patson a fait :

— On craint rien, t’inquiète.

— Ouais, j’ai fait.

J’étais pas sûr. Le payo tout chelou s’est mis à frapper à la porte.
Genre on n’avait pas le droit d’être là. Il nous a demandé de sortir.

Je l’entendais même plus. Ça faisait dix jours que j’avais plus
de nouvelles d’Ivy. Dix jours que mes messages restaient en vu,
puis plus rien, genre elle m’avait bloqué. Et son appart était aussi
vide que mon cœur, quoi.

J’ai trouvé de la bouffe moisie dans le frigo, du kawa tout
sec dans la machine. Dans son placard, ses vêtements sentaient
doux la lessive. C’était bien rangé. Elle avait laissé son laptop
sur le lit, mais je connaissais pas le password. Elle était partie
sans rien prendre.

Nan. Elle avait disparu. Quelqu’un l’avait enlevée.

Patson m’est passé devant. Il a fait le tour de la piaule en cavalant avec ses petites jambes. Il a joué avec un interrupteur. La
doublure des murs s’est éclairée.

Les nanobots ont dégouliné comme des insectes qui scintillent. Le programme a publié une vue toute pétée d’un soleil
qui se couche sur la ville. C’était filmé du sommet d’une tour, les
pixels étaient claqués au sol, mais ça ouvrait quand même l’espace du studio. Et puis y a eu un courant d’air frais.

Sous mes yeux, le tab de notre discussion s’est ouvert par
défaut. Je pouvais lire mes derniers messages. Ils étaient restés
en non lus. Le Patson, il a fait :

— Ta meuf, elle a de la chance de vivre anwo. Mes taties aussi,
elles vivent encore plus haut. Tu penses qu’elle est où, là, ta nana ?
Tu veux l’attendre ici ?

Il m’stressait avec ses questions. Au fond, j’étais dégoûté. J’ai
répondu cash : j’en savais rien d’où elle était. Je voulais gerber.
Le Patson, il me parlait de son daron, il s’appelle Pat, il me dit,
et ses taties sont traductrices pour une grande corpolitique. J’ai
gerbé dans les chiottes. Une petite fenêtre s’ouvrait vers la passerelle pour les tekos du block. Je me suis demandé pourquoi
on était pas rentrés par là. Peut-être parce qu’on était bien trop
cons.

Le gadjo qui frappait à la porte, le proprio ou le gardien d’immeuble, il est parti en vrille au même moment. L’bâtard, il a
appelé les teshmi. Puis il a gueulé qu’il avait appelé les teshmi.
Puis il a défoncé la porte à coups de pied, sa chaussure est passée
à travers, il s’est arraché toute la jambe. Patson lui a chouré son
mocassin. Il a gueulé encore plus. Ce gamin de Patson se marrait
comme un gosse.

Il fallait finir en deux spi. On a cherché si Ivy avait laissé un
mot sur un bout de papier, dans un cahier, un agenda. Y avait
rien dans la chambre, rien dans le salon. Mais j’avais raison. Elle
avait pas foutu les pieds chez elle depuis trop longtemps pour que
ce soit normal. Le gars du couloir a encore cogné sur la porte, on
aurait dit il était claqué. Sa jambe devait pisser le sang vu comment il l’avait râpée dans le bois de la porte. Patson m’a regardé.

— T’inquiète, on est bien ici. C’est comme chez mon cousin.
Tu sais qu’il me doit de la thune, ce bâtard ? On avait une affaire
ensemble, mais il m’a doublé, ce fumier. Je lui ai prêté cinq barres.
Cinq mille doka. Il m’a entubé, et maintenant il vit anwo Lanvil.
Il a un appart avec vue sur la baie et une table basse en aquarium,
avec des vrais poissons. Il m’a piqué tout mon fric, mais un jour,
je vais me pointer chez lui et je vais le buter.

Je voulais plus l’écouter. Je lui ai dit : « Tyé con ou quoi ? » J’étais
perdu dans ma tête, mais lui, il était plus chéper que moi. Je lui
ai dit, Ivy a disparu. Il a fait : il nous faut des indices, t’as quoi ?
Son cloud ? Ses papiers et trois bagay qui traînent ? Ses cahiers
de cours ? Son smartphone ? Son laptop ? Ses poubelles ? J’ai pas
réussi à mettre ma tête dans l’ordre. Il jactait trop. Il a chipé des
trucs à droite à gauche. Il a bouffé dans les biscuits. Je lui ai dit :
la seule chose que j’ai à faire, c’est trouver Ivy. Ouais, ouais, on va
la trouver. Il me dit, j’t’ai dit, on va la trouver. Il sifflait sa chansonnette. Et la popo a débarqué avant qu’il finisse de hacker le
cloud. On a filé fissa par l’aération. J’étais grave vénèr, je vous dis,
genre les larmes qui coulaient toutes seules, mais Patson savait
où il allait. Alors j’ai suivi.

PAT. Anba Lanvil

Devant moi, l’huile couleur néon ondule dans la bassine de
konektik. Elle bouge d’une étrange manniè. À côté de moi, trop
près, le gad-fos me zyé. Il me zyé de ses grands yeux fixes, allumés
konsidiré des lanternes. Je peux sentir sa sueur. Il attend que je
prenne l’huile pour ouvrir la porte. Il est effrayé. Je le comprends,
il voudrait pas être à ma place. Fos ba’w, il dit. Il me donne le peu
de force qui lui reste, le courage qui me manque pour plonger ma
main dans le liquide bleu. Il préfère rester dwèt dans l’obscurité
de la fosse de Godisa. Plonger ma main là-dedans, sé an respé,
je me dis. Je dois prendre ça kon an respé. Oublier le souvenir
de la douleur qui colle aux mains. Entrer en foi. Me dire que les
lwa sont avec moi. Respirer jik an fondok kò’w. Respirer. Jusqu’au
fond du fond. De ton corps. Me laisser manger par le bleu élektrik
de cette soup djab. Respirer de tes gwo poumons.

Mais y a que la sentzeb qui te colle l’esprit. Tu chiqueras après,
mafia. Pas maintenant. Rappelle-toi juste de son odeur dans ton nez
krazé pour oublier la douleur. Faut que tu restes pur. Sans la sentzeb. Fais ça pour my flingue. Fais-le pour ton frère. Plonge ta main.

La konektik te ronge kon an méduse. Elle te rentre dans la
peau. Pas sous la peau, dans ta peau. Ça te bouffe l’âme, ça. Ça te
prend ta force. C’est un coup à mourir sans t’en rendre compte.
Comment tu fais, my flingue, pour supporter ça ? Tu peux pas
rester entier, non, pas avec ça en toi.

Je plonge les deux mains. Mes doigts crèvent dans la glace
liquide. Je les retire du bac fiap et je relâche le cri que je mordais.
Il file se cacher quelque part, entre les fuites des mové tuyaux et
les couloirs mal éclairés qui rouillent tout Godisa. Il file se perdre
et mourir derrière les dalles de béton et les carcasses d’auto à
l’odeur de salpêtre. Il s’éteint, comme tout s’éteint, ici. Tout finit
par s’éteindre, à Godisa.

Je tiens l’huile élektrik konsidiré une goutte molle et plastik.
Mon solda ouvre la porte. Respé, il dit, tjenbé. Mèsi, solda. J’entre
dans la planque mes mains plus lourdes d’elles-mêmes, les os des
doigts croqués peu à peu par le venin. Je tiens bon.

My flingue est là, couché sur son siège nimérik. Le contrôleur
géant éclaire d’une aura blanche les plaies de son corps. Il est sanglé de bas en haut. Son tétral est toujours relié au rézo. Les neurolianes clignotent dans la pénombre. J’avance jik son trône. Mes
pieds raclent le bitume de la vieille cave. Je suis lent. Je titube. Je
me prosterne devant lui, plein de peine et de respect.

Sé an wa, my flingue. C’est un roi enterré. Un roi à la couronne d’élektrolocks. Cent broches ki ka rantré par le tétral é ki ka
inondé son cerveau de données nimérik et de rêves virtuels. C’est
un roi pirate, my flingue, qui navigue sur les rézo du monde. Tu
l’as planqué là, au cœur de Godisa, mais tu le sortiras le premier
lorsque le monde sera renversé. Tu prendras son corps maigre et
tu le porteras sur le tien, vers la lumière purifiée du soleil. Nous
serons au-dessus. Nous serons à leur place. Nou, doubout sur la
Terre-mère. Nous, droits et entiers sur les pitons légendaires du
Tout-monde.

T’y es presque, Pat. Toi et ta grosse carcasse, tu vas te reposer après.

Je me débarrasse de l’huile bleue sur le crâne crevassé de my
flingue. Je passe mes doigts autour de ses racines. Je resserre
chaque branchement. Le fluide hydrate les craquelures de sa peau
et apaise la surcharge des transmétè. La réaction est chimique.
L’odeur me pique jik au fond du nez. My flingue se réveille sous
la douleur froide. Il force kon an vyé kok pour faire les sangles se
tordre. Elles se resserrent sur ses bras comme des barbelés lajol.
Trois fois, il soulève son corps, son corps sacrifié, son corps qui
se détruit de l’intérieur. Il lance des appels sans voix. Sa bouche
est gercée par la détresse et la fureur. Sa salive est une pâte jaune
au coin de ses lèvres. Je suis pas certain qu’il me zyé.

— Tu gères, my flingue ?

Sa main prisonnière me cherche. Elle griffe le vide et l’acier
du siège. Elle arrache la mousse puante du rambouraj. Elle veut
m’attraper, moi, les vieilles cicatrices de mon bras, mon tricot
rapiécé ou le tatouage sur ma gorge. Elle veut plonger ses ongles
fendus dans ma chair molle pour mieux me donner de sa douleur.
Mais elle me trouve pas.

Dans la nuit de Godisa, accroché au rézo, il s’est rendu aveugle,
my flingue, aveugle et fou. Dans sa tête, c’est la mizik des mondes,
le bruit blanc des zokté. Il force sur sa voix. Il bégaie, puis lâche
un chant de données compressées, incompréhensibles. J’essuie
mes paumes entre les poches trop larges de mon djenndo troué.
Je lui repose la question.

— C’est moi, c’est Pat. C’est ton frère. Je viens aux nouvelles.

— 19 – 74. Sek/tè TR-T. 19 – 59, Sek/tè PT-P. 20 – 37. Panama
Co/ast.

— Respé. Nous avons vengé.

Il récite des dates. Que des dates. Ses lèvres n’en finissent pas
de revivre le passé. Je prends ses joues entre mes paumes. Je le
rassure. J’ai besoin de savoir s’il est temps. Je répète : respé, nous
avons vengé. Ses paroles s’affichent une à une sur le contrôleur,
au-dessus de nous. L’écran les noie dans une vague de codes
nimérik. Je comprends qu’un mot sur deux. Alors je les prononce
à voix haute, pour aider la lecture. Au son, ça va mieux.

My flingue survole le fog de Lanvil. Son esprit se pose sur un
cloud l’espace d’un ping. Il repart. Il enchaîne les localisations.
Il cherche. 18 – 48, dit-il. Ses paupières battent konsidiré les ailes
d’une abeille. Depuis combien de temps t’as pas vu des moucha-myel ? Ou des lucioles ? Fos é respé, Pat. Nous étions petits.
Nous nous sommes relevés. Respé. Nous nous sommes libérés.
On retrouvera tout ça. Tout ce qu’on nous a enlevé. Je t’ai promis,
je lui dis, maintenant donne-moi ce dont j’ai besoin. Mais my
flingue continue son babillage.

— Af/lu 9 – 20. Deck/lenchement d’une alerte. Sek/tè FD-F.
Int – Intrusion zone résident. Af/lu 9 – 21. Lok/alisation d’un nav –
navire clandestin. Sek/tè DM –

— Ce n’est pas ce que je veux savoir…

— Act/u T-20K. Rat/ification d – d’un traité commercial. UE,
Can et NEC.

— Vréyé sa o Transpol.

— Mix/age en cours. Int – Intégration à la blok/chain.
Transmission chif – frée effectuée.

— Dis-moi ce que j’attends, my flingue. Où sont nos zafè ?

Il babille ankò quelques données. Elles ne me servent à rien.
Elles sont trop segmentées pour être interprétées. Il sonde le
rézo. Ses paupières paniquent. Elles battent konsidiré les grandes
vwel sous les alizés, puis elles se referment fiap. Il s’est posé.
Il l’a trouvé. Dis-moi, my flingue. Dis-moi qu’on y est. Dis-moi
qu’on a fini d’attendre. Qu’on va remettre en marche la mékanik,
creuser le sec, ébranler les piliers de Lanvil et renverser Babilòn.

Il ouvre des yeux vides. Le voile des rézo qui lui masque la vue
s’efface. Pour la première fois depuis des mois, il m’observe. Il me
regarde. Il pleure presque. Je prends sa main dans la mienne. J’ai
peur de la briser, tellement son bras n’est plus rien que peau et
os. Il a mal. Il pue la mort. Mais il m’accroche konsidiré il allait
crever dans la minute.

— Préviens les têtes de Lanvil.

— Il est temps ?

— Souffle dans ta conque, mafia. Appelle-les. Fok nou rassembler tous nos solda.

— Faut qu’on les rassemble, oui, mais dis-le, my flingue. Il est là ?

— Le cargo arrive, oui. Il est temps, fòw.

Il transfère sur l’écran de contrôle l’image déconstruite d’un
navire de charge. Il cingle à bonne allure dans les eaux des
Nations de l’Est Caribéen. J’écarquille les yeux. Oui, il est là.
Et à son bord, la clé de tous les pouvoirs. Celle qui nous permettra d’atteindre le Tout-monde dans les profondeurs de Lanvil.
Je relève mon kò las, j’enfile mon parvan sur mes épaules trop
basses. Je respire gros. Il est temps de sortir. Demain, le monde
se renverse.

ÉZIE. Transpole

La garce est encore là quand je pénètre dans l’espace de cologistique, mais je reste fière, je ne la salue pas. Un jour, je lui ferai
mordre la poussière. Je détruirai sa vie, comme elle a pourri la
mienne. Je parcours sous ses yeux la première allée de bureaux
recouverts de bois ciré. L’ambiance est mielleuse. Les veilleuses
au sol s’intensifient sur mon passage. Je gagne à pas rapides la
zone de supervision où elle est assise. Elle non plus, Lonia, ne
me salue pas. Je sais qu’elle ne me saluera pas avant que j’aie
contourné les tables de gestion, que l’horrible frisson de mes
sandales sur le bambou plaqué n’en devienne insupportable, pas
avant que j’aie posé ma musette à mon poste sur le chevet central,
à côté de cette libido sur pattes, pas avant que j’aie présenté mon
visage au pointeur et que le Transpole m’ait identifiée.

Ce n’est pas à moi de la saluer. C’est ce qui est convenu
dans notre contrat de non-dits, signé de la trace assassine de
nos regards à chaque fois qu’on se croise. De nos paroles, aussi,
chaque jour durant. C’est à elle de s’excuser pour la peste qu’elle
répand sur son passage. Malpropre. Dévergondée.

Elle tripote du bout des doigts des séquences qui s’enchaînent sur son écran. J’attends. J’attends qu’elle m’ouvre l’accès au fog. Je suis visiblement toujours plus stressée qu’elle. Elle
ne le remarque pas ou elle s’en contrefout, mais j’ai les mollets
si lourds que mes genoux en tremblent, les mains aussi. Cette
odeur de miel me rend malade. Je m’assois, j’enfile mes anneaux
séquenceurs avec fébrilité, je les coince dans mes phalanges et
Lonia se tourne enfin vers moi. Cette femme me flanque la gerbe.

— Ézie, tu as passé une bonne journée ?

— Très bien, Lonia. Que donnent les séquences ?

Fausse convivialité. Comme chaque soir, l’air est vicié d’hypocrisie. Les nanobots ne parviennent pas à masquer ce doux parfum. Je suffoque sous les bulbes de lumière chaude. Ma voix me
trahit. Elle ricane. Elle secoue son tissage.

— La routine habituelle, tu penses que tu pourras passer cette
nuit sans solliciter mon intervention ?

— Ce n’est pas moi qui décide de tes astreintes.

Une légère vibration se répand dans mes anneaux. Mon écran
de gestion se déverrouille.

— On vient de recevoir un nota. Je te laisse en prendre
connaissance…

— De qui ?

— Ernesto.

Sa manière de prononcer le prénom de Kossoré est dégoûtante. Je présume bien ce que ça cache. Elle me débecte. Ma dernière session sur le cloud interne déferle jusque sous mes mains.
Mes anneaux de nimbium s’y connectent automatiquement. Le
nota est là. Le DG y précise qu’il redescend ce soir au siège de
l’entreprise.

— Il est parti quand ?

— Il y a trente-six minutes.

— Il est déjà sur la Kar-i ?

Lonia ouvre une vue satellite d’un geste à travers l’écran et
localise Kossoré d’une pression de l’index.

— Depuis deux minutes. Entré par le tjékè PA-P.

Je lui demande de préciser la durée du trajet.

— Quatre heures ?

— Et quelques.

Quatre heures pour descendre par la Karayib Road et traverser
la moitié de Lanvil. Quatre heures à superviser le déplacement
de la tête de Babel S.A. tout en assurant la charge de codage quotidienne. Quatre heures, surtout, à être secondée par le démon.
Je ne déguise pas la fatigue de mon tchip.

— Tu sais ce que ça veut dire ? pète Lonia.

— Ouais, et ça me fait autant plaisir qu’à toi.

Je me serais très bien passée de sa mauvaise compagnie. Elle
et ses lèvres fanées. Sa fausse attitude guindée. On le sait, tout le
monde le sait, qu’elle n’est qu’une mangeuse de koko. Un crabe.
Un crabe qui pointe ses seins comme des pinces pour capturer
les hommes des autres.

Je balaie la map du revers des ongles. Une combinaison de
pression des doigts dans le vide numérique me ramène la table
des connexions au fog. En effet, c’est la routine.

— Il n’y a pas eu de failles ?

— Aucune, répond-elle comme si j’avais remis son travail en
question.

Par acquit de conscience, je vérifie tout de même. Secteur
FD-F. Quartier Godisa. Zéro connexion. Elle a modifié heure par
heure les données collectées par Babel, pas de fuite. Les hommes
sont invisibles. Tout est sous contrôle.

Je dézoome. Un bout de mon angoisse se calme. Le combat
est toujours debout. Nous deux ici, la lutte ira jusqu’au bout. C’est
bien la seule force que je tire à travailler à ses côtés, Lonia. Fausse
sœur. C’est toi, ma douleur, mon oppression. Ordure. Tout juste
bonne à vivre dans la puanteur des sargasses. Ton unique présence me révulse. Pourrai-je un jour séparer mon sang du tien.

— Garde tes mauvaises pensées pour toi, pisse-t-elle.

— Je n’ai rien dit.

— Je te vois. Tu restes là, dwèt comme une statue, à ruminer
tes malédictions. Ne me jette pas de sort, gougou !

— Parce que tu as enfin quelque chose à te reprocher ?

— On ne commande pas lanmou, ma sœur. Ni toi ni moi.
C’est tout ce que j’ai à dire.

Je la traite de volèz. C’est de famille, répond-elle. Je l’emmerde.
Voleuse d’homme. Briseuse de couple. Tu as volé mon Papiyon,
tu as brisé mon couple. Je finirai par briser ta vie.

J’épingle la map en périphérie. J’ouvre mes gestionnaires
linéaires, les données d’entrée sur le fog arrivent bloc par bloc,
classées par secteurs d’origine. Lanvil est gourmande ces temps-ci, gourmande de connexions. Elle avale chaque brin de relation
avec le reste de la planète et en recrache la même quantité minute
après minute. J’aligne les premiers blocs, je corrige la traduction
proposée par l’ayi du Transpole. Je passe au reste du séquençage.

Lanvil a reçu son statut de nouvelle mégalopole malgré nos
quelques voix qui s’opposaient à cette validation par l’étranger.
Depuis, ce qu’il reste du monde développé garde les yeux rivés
sur elle. On nous envie. Lanvil, capitale du tourisme centre-américain. Lanvil, territoire au risque sanitaire contrôlé. Lanvil,
fière et souveraine, qui fédère depuis vingt ans les anciens
États caribéens. Lanvil qui a noyé ses îles pour entrer dans l’ère
urbaine et technologique, pour survivre, aussi, aux nouvelles
problématiques écologiques et démographiques. De la vieille
Cuba au Venezuela, Lanvil est immensément belle de ponts,
de digues, de voies rapides ornées de lumières, de zones calmes
et résidentielles, de zones balnéaires dotées de restaurants et
hôtels de luxe. Toute cette splendeur s’assoit sur le quart-monde.
Lanvil est un joyau en surface, pourri au cœur. Son expansion
n’a contribué qu’à enlaidir la Terre.

Un nouveau nota, intempestif, clignote sur mon bureau.
Kossoré demande une connexion vidéo. Lonia l’active.

— Tout se passe bien ?

— C’est à vous de me le dire ! Mon trajet se passera-t-il bien ?

Le patron affiche un sourire franc et détendu au fond de la
banquette de son véhicule.

— Aucun problème à vous signaler, Monsieur, fais-je.

— Bien. J’ai quitté Ayiti, je veux dire le secteur PAP, il y a environ un quart d’heure. Je ne me ferai jamais à ces nouvelles nomenclatures. Je vais profiter du voyage pour peaufiner le discours que
je tiendrai devant les délégations des NEC. Vous savez comme je
me réjouis d’avoir affaire à ces néocorpos. Merci, Lonia, de m’avoir
mâché le travail ! Ézie, où en êtes-vous de la traduction ?

— Nous sommes toujours dans les temps, Monsieur. Même
en avance. Nous devrions avoir terminé la transcription de la
blockchain caribéenne d’ici une semaine et déployé notre hard
fork dans deux. Le raccordement aux blockchains étrangères se
fera dans la foulée.

— Les techniciens canétatsuniens – combien sont-ils déjà ?
Les Chinois et les Européens ? – bref, les autres prendront le
relais pour connecter leurs fogs avec le nôtre.

— Sans vouloir me répéter, Monsieur Kossoré. C’est un travail
que nous pouvons assurer nous-mêmes !

— Évidemment, mais dans ce cas précis, c’est une charge de
travail dont vous n’aurez pas la responsabilité. Je pense à vous !
Je vous déploierai plus vite sur de nouvelles missions tout aussi
importantes. Bref, terminez ce code, validez les connexions
entrantes finales et avançons, s’il vous plaît. Donnez-moi un
chiffre !

Lonia s’approche de la cam.

— 92 %, Monsieur. Et nous traitons déjà l’ensemble des
connexions en temps réel.

— Pas de lacunes ?

— Non, les derniers déploiements d’effectifs sur les équipes
des secteurs ST-M et ST-V sont parfaitement opérationnels. Les
nouveaux sièges avancent vite et bien.

— Bien. À tout à l’heure.

— Hâte de vous voir, Monsieur !

Lonia raccroche. Hâte de vous – elle me répugne.

— Hâte de vous voir ? Tu as bien dit ça ?

Elle rougit.

— Ça m’a échappé.

— Sésé ! Pa jwé épi mwen. C’était quoi ça ?

Elle rougit de plus belle, cette petite manawa. Je la zyé qui
gonfle comme un abricot katgrenn au soleil, cette menteuse. Elle
est aussi chaude qu’une pucelle en diablesse, un mardi soir de
carnaval. Elle ment :

— Rien, je t’assure.

— Tu mens.

Elle cherche à me distraire d’un geste de gamine.

— On a une alerte.

Sur la map, plusieurs auréoles rouges sont apparues sur le secteur FD-F. Les centres de police sont en mouvement. Les lignes
de blocs nous confirment leur activité soudaine. Une tache grise
dans un quartier résidentiel nous offre un léger indice sur ce qui
se trame.

— Une intrusion ?

— À plus de trois heures de l’arrivée du DG. Ça devrait s’être
tassé d’ici là.

— Un lien avec nos solda ?

— Je ne pense pas. Je garde un œil dessus, si tu veux.

Je préfère activer mes lentilles de vwè+. J’analyserai ça sans
son avis. Les auréoles se déplacent. Elles convergent vers une
même destination – celle qui nous fait retenir notre souffle et
serrer nos miches : l’autoroute de la Kar-i.

JOE & PATSON. Anwo Lanvil

Patson a braqué à gauche pour éviter une vago. J’ai ramassé mon
cul au fond du siège passager. On traçait beaucoup trop vite. L’ubè
a fait un bond entre les bandes de lévitation et on s’est retrouvés
sur la voie 3, près de la séparation centrale. Les panneaux se sont
mis à nous parler à base d’émojis rouges qui clignotaient tout partout, juste pour nous dire de nous arrêter. « Tyé con », je lui ai dit,
« Tyé con, putain ! » Patson a rigolé. Tout autour de nous, le trafic,
c’était le zbeul, c’était concert de klaxons. Quatre ou cinq vago ont
dérapé sur le téco au dernier moment. On a savonné leur rétroviseur. Patson a ri encore plus fort. L’AI de bord nous engueulait
parce qu’on l’avait carjackée. J’ai crié à mon tour, mais je sais pas
trop quoi ; t’façon j’entendais plus rien et puis j’avais cette odeur
dégueulasse de ma sueur dans le nez. Je me caguais dessus.

J’ai planté mes doigts dans les petits trous du siège. Patson avait
les mains rivées sur le volant, l’AI de la loc l’avait menotté genre
réflexe antivol. Du coup, il manœuvrait par à-coups, les moufles
aux poignets. Je lui ai dit de nous sortir de là. Il ne m’a pas
entendu. Derrière, à cent mètres, des bagnoles de flics balançaient leurs gyro rouge et bleu. Et dans le reflet du parebrise,
c’était ribambelle de drones. Ça surfait sur la signalisation et les
lignes de néons bleus. J’ai crié :

— Tourne là !

Patson a pas tourné, j’ai flippé encore plus. Il fallait que je
l’arrête alors j’ai gueulé pour qu’il s’arrête. Il m’a pas écouté. Il a
gueulé un truc. J’ai compris que c’était une insulte. Il les traitait
de babilòn. J’ai compris qu’il insultait leur maman. Juste après,
Patson a voulu faire bondir l’ubè de l’autre côté de l’autoroute.

La loc a décroché de sa bande magnétique. Elle a flotté deux
secondes sur la barrière de séparation, mais on est retombés sur
la troisième voie. Je me suis retourné. Les gyrophares nous coursaient toujours plus près, ça faisait de grands zigzags entre les
autos. Ils étaient à vingt mètres. J’ai crié :

— Ils vont nous avoir !

Patson a fait :

— Débranche ça !

— Débranche quoi ?

Il avait le pied collé au plancher. Enfin, collé à son hippomagnet qui était collé à la pédale d’accélération. Encore sa méthode
déter pour hacker les machines. Il me montrait son pied. Son pied
me montrait rien. Je pigeais pas. L’AI continuait ses politesses.

— Ralentissez. Vitesse excessive.

J’ai gueulé par-dessus :

— Je débranche quoi, Patson ?

— Ravèt ta-la, tonto !

— Le ravet ? C’est quoi un ravet ?

— Ralentissez. Vitesse excessive.

Patson a donné un nouveau coup de volant et l’AI, pour nous
protéger, a enclenché une procédure d’évitement. L’ubè a glissé,
gentil et stable. Le pilotage assisté me rassurait pas. Les flics nous
talonnaient. Les interfaces toutes violettes de leurs capots nous
ont demandé de ralentir et de nous ranger. Bonda manman’w, j’ai
dit. J’ai juste répété les mots de Patson. Je savais que c’était pour
leur maman. Ça matchait, quoi. Puis ils ont diffusé leur avertissement partout : dans le cloud de l’ubè, sur les panneaux de la Kar-i
et avec la voix de l’AI, ça nous a saturés sec.

Ils ont ce truc pour trafiquer tes émotions à distance. Juste
pour te faire comprendre que t’es coupable et que tu dois obéir.

J’ai bu mes larmes. J’aurais tout craché pour qu’il s’arrête,
Patson. Je lui ai dit : on peut encore s’arrêter, on a rien pris dans
cet appart, on a rien volé. Il a gueulé : si, on a volé un ubè !

— Débranche la grosse puce noire, là, le cafard !

J’ai cru pisser de peur sous les esquives de Patson. J’avais envie
de béger le bokit qu’on s’était envoyés plus tôt. Ça me gonflait
l’arrière des amygdales. Je me suis accroché à l’idée du cafard. J’ai
passé la main sous le tableau de bord défoncé. Comme je touchais
rien, entre trois virages, j’ai passé la teuté. Sous le volant, y avait
une boîte noire de la taille d’un disque dur. Je l’ai arrachée. L’AI a
gueulé comme un cochon, mais Patson a tiré sur ses menottes et
les a envoyées à l’arrière. Juste après, on a frôlé un camtar. Il est
parti valdinguer entre les condés. Patson a gueulé :

— Kounia manman’w, cabròn !

Je lui ai montré la bretelle qui descendait de la Kar-i. C’était
notre porte de sortie. En bas, c’était FD-F, c’étaient les fondoks du
secteur. On allait se trouver une planque humide. On s’en serait
sortis. J’ai dit :

— On y est, là ! Sors là !

— Non !

Il a foutu des coups de coude dans son appuie-tête. Un flic a
percuté l’arrière de l’ubè. Le Patson, il riait plus. Il respirait fort, la
langue pendue, les yeux camés. Il se tordait sur son siège comme
une chaussette en latex.

— Tu veux finir en taule, mafia ? Démonté-sa !

L’appuie-tête a résisté. L’AI analysait les moves de sa tête et
calibrait les meilleures trajectoires. Patson voulait faire sauter
toutes les sécurités du véhicule. Il a encore gueulé « Démolis ça »,
et j’y suis allé avec le pied. Crari j’ai tordu les tiges du coussin, j’ai
arraché les connectiques et puis tout a cassé. Patson a braqué le
volant, le tableau de bord est devenu tout jaune, la température
de lévitation s’est inversée, l’ubè s’est envolé, il a dérapé sur la
barrière centrale, on a plongé à contresens. On a beuglé comme
dans Oggy et les cafards.

J’ai perdu mon sang-froid. J’aurais tout tué pour qu’il s’arrête,
là, avant qu’on se prenne une vago de plein fouet. Mais je suis
resté tétanisé. J’ai mordu mon bras. J’ai serré les couilles à chaque
phare qui nous frôlait. Les voitures passaient plus vite sur nous
que des balles de péteux. J’ai écrasé trois ou quatre molaires et j’ai
tordu ma bite. Sérieux, j’ai serré tout ce que je pouvais serrer. J’ai
même mangé mon cul. Je crois que Patson m’a crié qu’on avait
semé les flics. Les babilòn, comme il les appelle. Et puis, il a fait
pire. Je vous dis, la galère elle a commencé là.

Il a chassé du cul. L’ubè a décollé direction l’enfer, par-dessus la bande d’arrêt d’urgence. La gravité a fui l’intérieur de mon
ventre, crari on m’avait sucé l’âme, quoi. Devant nous, y avait
plus que les étoiles. J’ai pas vu venir la chute.

On est tombés de la digue qui portait l’autoroute. On est tombés
vers la mer. Patson a poussé un cri de joie. J’ai compté le nombre
de secondes. C’était le même que le nombre d’îles de la Caraïbe.
Une seule. Lanvil. Et on a frappé la surface de l’eau. Bienvenue
à Lanvil.

 

Dans la chute, mon front a heurté le parebrise. Tout s’est éteint
dans les vagues. On a coulé lentement dans l’épais tapis d’algues
accrochées à la digue. J’avais du sang sur les mains et dans l’œil.
Gueule de bois. Mauvais trip. J’ai actionné la portière, mais on
était coincés alors j’ai torturé la poignée mécanique. Patson m’a
demandé de me calmer, je lui ai dit :

— Sors-nous de là, au lieu d’afficher ta connerie !

— Attends.

— J’attends rien, gadjo, on coule !

Le générateur individuel de l’ubè s’est activé. L’éclairage de
secours s’est allumé. L’AI a enclenché une procédure de sauvetage, mais un message d’erreur s’est affiché sur les fissures du
tableau de bord.

— CPU absent. Connexion aux services de secours impossible.

— On l’a arraché, abobot !

Patson la couillonnait encore. Il tenait ses doigts comme s’il
avait mal au poignet, mais il avait toujours son sourire de gamin.
L’AI s’est montrée rassurante.

— Pour votre sécurité, merci de bien vouloir rester à l’intérieur de l’habitacle. Une équipe de secours sera bientôt sur les
lieux.

Des conneries. L’ubè s’est enfoncé encore. Les vagues ont
recouvert le parebrise. Les lampadaires de l’autoroute ont disparu sous la masse de sargasses. En dessous, c’était noir et plein
de tourbillons. Plein de petites bulles. Le Patson, il était calmé.

— C’est pas le moment de paniquer.

— Patson, bordel. Comment on se tire d’ici ?

— Laisse faire. Les babilòn peuvent pas nous capter sous les
sargasses. Attends encore un peu. On sera plus sur leurs radars
dans peu de secondes.

— Merci d’attendre l’intervention des secours, a répété l’AI.
Taux d’oxygène restant de l’habitacle : 72 %. Pression extérieure :
tolérable. Profondeur de l’appareil : moins de cinq mètres.

On a touché le fond. Je ne tenais pas en place. J’avais le cul
qui grattait comme dans un slibard trop mouillé. Mon cerveau,
c’était calculette de l’espace. Y avait pas de probabilité qu’on s’en
sorte, même si les flics nous cueillaient. Patson a murmuré un
truc du genre arrête de te manger la bouche. J’ai répondu :

— Tyé con ou quoi ?

Il a regardé la surface sans rien voir puisqu’il faisait tout noir.
Je lui ai filé un coup sur l’épaule.

— Tu mates quoi ? T’as vu dans quel merdier tu nous as fourrés ? J’ai pas signé pour ça. C’était pas le deal, bordel.

— Hé, cállate ! J’ai fait exprès. On est morts ou on est pas
morts ? Regarde : on avance déjà. J’ai trouvé un indice. Ça veut
dire qu’on va la retrouver, ta doudou. J’ai fait exprès de tomber
là, parce qu’il faut que je sois sûr d’un truc : si je t’aide, il faut que
tu m’aides aussi.

J’ai dit oui de la tête. J’avais déjà dit oui plein de fois, à son
truc. Il radotait, le Patson.

— Je t’ai dit, j’ai besoin de toi pour sauver le monde. Donc on
trouve ta meuf, et puis on sauve le monde. Ok ? Maintenant, le
plan pour sortir : prends mon hippo à mes pieds.

Sauver le monde. Je comprenais rien à ce qu’il insinuait. Tout ce
que je voulais, c’était qu’on retrouve Ivy. Le bloc aimanté écrasait
encore la pédale d’accélération. L’objet pesait son poids et il avait
fait son job : le ressort de sécurité restait aplati, les commandes
automatiques étaient court-circuitées. Patson l’a récupéré dans
sa main valide. Il a cogné le parebrise trois fois avant que je réagisse. J’ai juste eu le temps de prendre mon souffle. La vitre nous
a pété à la gueule et, avec elle, l’eau dégueulasse de la baie de
FD-F.

J’ai suivi Patson en nageant comme un chien. Je lui foutais des
coups, parce que lui, il marchait au fond de l’eau avec son caillou
trop lourd ; une algue, le mec. Moi, je galérais à rester au fond et
il était la seule chose que je cognais dans l’obscurité. J’ai fini par
m’accrocher à lui et je me suis laissé tirer. On s’est vite retrouvés
devant un trou béant, au pied de la digue. En trois brasses et à
bout de souffle, on a émergé dans une vieille odeur de poubelles.
C’était un vieux réservoir d’eaux usées laissé à l’abandon. L’égout
filait droit vers anba Lanvil. Patson connaissait déjà les lieux.

— Tyé un gros malade, je lui ai dit.

En vrai, j’étais peut-être bien le plus fada des deux, à me laisser embarquer dans ses histoires. J’ai craché mes poumons. L’eau
moisie de toutes les tasses que j’avais bues. La peur, aussi. Ça s’est
calmé quand j’ai pensé à Ivy.
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